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BULLETIN POLITIQUE
C'est aujourd'hui sur la politique exté-

rieure que sont tournés tous les yeux, et les

dissensions intestines dont notre pays donne

à l'Europe un si triste exemple semblent

s'apaiser un peu, à présent que sont enga-

gés l'honneur et le drapeau de la France.

La guerre avec la Chine est non seulement

déclarée, mais sérieusement commencée, et

le bombardement de Fou-ïchéou n'est que

le prélude de luttes plus graves encore. La

fermeté et le courage de l'amiral Courbet

ont été d'ailleurs à la hauteur de sa lourde

et périlleuse mission, et les troupes placées

sous ses ordres, par leur bravoure et leur

discipline, ont prouvé que le vieux sang

militaire de la France coulait encore géné-

reux dans les veines de ses enfants, qui sa-

vent retrouver aux heures difficiles toute

leur énergie et leur intrépidité d'autrefois.

L'orgueil national humilié depuis 1870 s'est

trouvé agréablement flatté par ce premier

succès de nos armes, et le patriotisme

échauffé par l'odeur de la poudre pousse

l'opinion publique dans un sens favorable

k une action prompte et vigoureuse.

L'attitude de l'Angleterre n'a pas laissé

aussi que d'exciter les colères de la presse

française, et c'est avec une véritable indi-

gnation que les feuilles de toutes nuances

ont accueilli les articles hypocrites, où Je

Times parlait de notre barbarie à l'égard

des Chinois. Il n'appartient pas à la Grande-

Bretagne, qui nous a abandonné en 1870,

après nous avoir entraînés en Crimée pour

les défendre, de venir maintenant nous don-

ner des leçons, et on est mal venu à parler

de générosité ou de cruauté, lorsqu'on a

pacifié l'Inde dans le sang, et bombardé

Alexandrie. Prenons donc les appréciations

jalouses de l'Angleterre pour ce qu'elles

valent, et ne nous en inquiétons pas autre-

ment.

* *
Mais ce qui devait nous surprendre da-

vantage, c'est l'attitude vraiment inexpli-

cable du gouvernement représenté presque

exclusivement par le président du conseil.
#

On ne se contente plus d'escarmoucher con-

tre des Kroumirs ou de mettre à la raison

les Pavillons noirs, c'est une guerre véri-

table qui est engagée contre un grand peu-

ple, représenté par des ambassadeurs au-

près des puissances européennes, et pour-

tant, au mépris de l'article 9 de la constitu-

tion de 1875, les Chambres ne sont pas

convoquées, M. Ferry prend tout sur lui

et agit à sa guise, comme s'il était l'unique

et absolu souverain de la France. Fort du

vote de confiance qu'il a obtenu à la Cham-

bre à propos du Tonkin, il croit qu'il lui

est permis de disposer à son gré des armées

de terre et de mer, de donner des ordres

aux amiraux, défaire la paix ou la guerre.

C'est là, nous le répétons, une manière d'a-

gir qui révèle chez le député des Vosges

une audace et une présomption que nous

connaissions déjà, mais qui démontre en

même temps avec quelle facilité le pays se

plie à toutes les usurpations et aux viola-

tions de la loi les plus formelles.

Encore n'est-ce pas tout. On fait grand

bruit dans ce momeDt de négociations

entamées avec le chancelier de fer qui

aboutiraient à un traité d'alliance entre la

France et l'Allemagne. Certains journaux

annoncent même la chose comme définitive,

en précisant même quels avantages nous en

retirerions. Eh bien, n'y a-t-il pas là un

froissement pour la dignité nationale, sur

lequel il importe que la lumière soit faite.

Qu'on évite les occasions de conflit, et

qu'on se garde de manifestations ridicules

comme celle du 14 Juillet à l'hôtel conti-

nental, c'est ce qu'indique la prudence la

plus élémentaire, mais qu'on aille tendre la

main à ceux qui nous ont arraché l'Alsace

et la Lorraine et rançonné de cinq mil-

liards, c'est là un fait d'une gravité telle

que le pays devrait être consulté, et que la

réunion du Parlement en de pareilles cir-

constances s'impose. Ou bien que le Con-

grès se réunisse, qu'on renverse la Répu-

blique proclamée immortelle, et qu'on nom-

me Ferry dictateur, avec pouvoir illimité.

Peut-être sommes-nous assez asservis pour

nous courber sous sa férule ! X.

&LÀNES DE LA SEMAINE
Anniversaire du 24 août. — Diman-

che dernier a été célébré à l'église Saint-Bona-

venture, le service anniversaire pour Mgr le

comte de Ghambord, ainsi que nous l'avions

annoncé dans nos numéros précédents.

M. Lucien Brun, à la tête de l'ancien comité

royaliste et des zouaves pontificaux, et de nom-

breuses notabilités du parti monarchique

avaient pris place dans le chœur et le bas-

chœur.

La grande nef de l'église était tendue de

noir, et les lustres allumés.

Le public était nombreux, les nefs complè-

tement remplies, et tout le monde témoignait

par son recueillement de la douleur profonde

que lui avait causée la perte du meilleur des

princes.

La fête du jour ne permettait pas l'office des

morts, mais le Credo et le Salve Regina

chantés par le clergé , auxquels s'unissait

la voix de tous les fidèles, ont été d'un

effet magnifique. M. l'abbé Mécbin, curé de la

paroisse, avait ténu à offrir lui-même, le saint

sacrifice de la Messe. Une quête fructueuse a

été faite pendant l'office pour les écoles catho-

liques de la paroisse.

A l'entrée du chœur, on a beaucoup remar-

qué une magnifique couronne composée de

fleurs de lis, de marguerites et roses blanches,

toutes fleurs naturelles, montée par M. Bruis-

Lavergne, Jardinier à Oullins. Cette couronne

offerte par les habitants d'Oullins, était le

produit d'une souscription due à l'initiative de

M. Michelin, père.

Diocèse de Lyon. — Une lettre-circu-

laire de son Eminence le Cardinal archevêque

ordonne un Tridwum qui sera célébré dans

toutes les paroisses du diocèse, les 6, 7 et 8

septembre, en l'honneur de la bienheureuse

Vierge Marie, conformément aux intentions du
Saint-Père.

Sa Sainteté a daigné accorder, pour chacun

des jours de ce triduum, une indulgence de

sept années et de sept quarantaines, et une in-

dulgence pléniôre, applicable aux âmes du

Purgatoire, pour ceux qui assisteront à tous

les exercices de ce triduum, et qui, durant ce

temps, se seront cenfessés et auront com-

munié.

Conformément aux ordres de son Eminence,

une partie de cette Lettre a été lue dimanche

dernier dans les églises du diocèse et se conti-

nuera demain 31 août.

Rome. — La fête de Saint-Louis a été

célébrée en grande pompe. L'ambassadenr de

France et tout le personnel de l'ambassade as-

sistaient à la messe. Il a été distribué une dot

de 500 francs à chacune des jeunes filles de

naissance ou de descendance française qui

étaient présentes.

Mgr Perraud. — Mgr l'Évêque d'Au-

tan vient de faire mettre en brochure l'Ency-

clique de Sa Sainteté, sur la Franc-Maçonne-

rie. Il la fait suivre d'une Lettre Pastorale

adressée aux fidèles de son diocèse, dans

laquelle il leur recommande de propager cette

brochure et de s'unir aux prières prescrites

au clergé par N. S. Père le Pape.

L'éminent évêque compare la Franc-Maçon-

nerie à l'arrogant Philistin Goliath. Il nous

montre David dans la personne de Léon XIII

combattant Goliath avec les armes de la

prière.

Mgr Perraud termine sa Lettre par ces pa-

roles :

« Tandis que David se mesurait avec Go-

liath, il était assurément soutenu par les sup-

plications qu'adressait pour lui, au seigneur

toute l'armée d'Israël.

« Dans ce duel terrible où, à la suite du sou-

verain Pontife, vos évêques vont s'engager

pour le salut de vos âmes, entourez vos Pas-

teurs, N. T. C. F., de vos plus ferventes

prières.

Au mérite. — Sa Sainteté le Pape

Léon XIII a conféré à l'éminent architecte

de l'église de Fourvière, M. Pierre Bossan,

la croix de commandeur de Saint-Grégoire-le-

Grand, et à son digne adjoint, M. Sainte-Ma-

rie-Perrin, la croix de chevalier du même

ordre.

Nécrologie. — La ville de Lyon vient de

perdre un homme de bien, M. Eugène Gairal

de Sérézin, ancien conseiller à la Cour Royale

de Lyon, démissionnaire en 1830.

M. Gairal laisse deux neveux dévoués à ses

principes : M. André Gairal, professeur à la

Faculté catholique de droit de notre ville, et

M. Gairal de Sérézin. ancien chef de bataillon

au 60e régiment territorial, révoqué par le gé-

néral Farre.

Villefranche. — L'ordre des avocats de

cette ville, devenu assez nombreux par l'ad-

mission dans son sein, de plusieurs anciens

magistrats, vient de procéder à l'élection de

son bâtonnier. Son choix s'est fixé sur

M. Rieussec, ancien substitut, à qui son

amour pour la vraie liberté a l'ait préférer,

lors des décrets contre les Jésuites, l'indépen-

dance du Barreau à une magistrature amoin-

drie et à la direction d'un gouvernement

athée.

Hypocrisie opportuniste. — Nos

confrères ont annoncé la mort et l'enterrement

du malheureux Jubitz, une des victimes de

l'incendie du 10 août, en rue Centrale.

Sur la demande de la famille du défunt, les

funérailles ont été religieuses. Nous n'aurions

donc pas à parler d'un fait déjà ancien, si

nous ne tenions à faire connaître à nos lecteurs

le moyen ingénieux de nos édiles pour ména-

ger chèvre et chou.

Voici le texte de la lettre d'invitation adres-

sée aux corps constitués :

LE MAIRE DE LYON ET LE CONSEIL MUNICI-

PAL ont Vhonneur de vous 'prier d'assister

aux funérailles de MONSIEUR JUBITZ

(Adrien) , sapeur -pompier à la première

compagnie, décédé le 24 août 1884, à là

suite de blessures reçues à l'incendie de la

rue Centrale.

Les funérailles auront lieu le mardi 26

août, à cinq heures du soir,

I

Le convoi partira de VHôtel-Lieu.

On ne sait, avec cette rédaction, si la céré-

monie sera religieuse, et ce silence indique

bien la rage de no3 enfouisseurs de n'avoir pu

trouver, dans cette triste circonstance, sujet

à manifestation libre-penseuse.

La franc-maçonnerie et le di-

vorce. — La franc-maçonnerie a tenu à af-

firmer son action dans le vote de la loi sur le

divorce, votée en haine de l'indissolubilité du

mariage établie par l'Église au prix de tant de
travaux.

La loge la Régénération, de Bar-le-Duc,

a adressé la lettre suivante au F. -. Naquet :

Tr.-. Ch. -. F.-, sénateur,

J'ai la faveur de vous adresser un extrait de

notre livre d'architecture, relatif au vote du
Sénat sur le divorce :

Le Sénat, par un vote récent, vient de re-

connaître le principe du divorce, après avoir

donné à la discussion de cette question toute
l'ampleur qu'elle comportait.

C'est contre le principe du divorce que ba-

taillait l'église catholique, et par. conséquent

celle-ci vient de subir un grave échec. Les

lois divines ont cédé le pas aux lois humaines.

L'esprit clérical avait triomphé devant la

Chambre monarchique le 8 mai 1816, il a été

vaincu devant le Sénat républicain le 30 mai

1884. La victoire de la raison sur la fiction
religieuse est éclatante.

Ce que nous voyons dans le vote du Sénat et

ce que nous voulons en retenir, c'est la ten-

dance du Sénat républicain à soutenir énergi-

quement la revendication des droits de la

société civile contre les prétentions et les em-

piétements du cléricalisme.

(Franc -Maçonnerie démasquée.)

Exposition d'horticulture et de

viticulture à Lyon , cours du Midi. —

L'Exposition quidoit s'ouvrir à Lyon, le 11

septembre sous les auspices de l'Association

horticole lyonnaise, s'annonce dans les con-
ditions les plus favorables.

Les travaux d'installation sont poussés avec

la plus grande activité. Ce qui est établi déjà

démontre que cette installation sera faite d'une

manière inusitée jusqu'à ce jour à Lyon.

Les déclarations d'exposants abondent et

font prévoir que le vaste périmètre concédé à

la Société sera abondamment rempli des pro-

duits les plus variés de la culture et des in-

dustries qui s'y rattachent.

Découverte de pétrole en Sicile.
— Le consul de France à Palerme, annonce

que vers la fin du mois d'avril dernier des

infiltrations de pétrole ont été constatées dans

une propriété des environs de Lercara (pro-

vince do Palerme), les travaux entrepris

depuis cette époque sur une largeur de 12 à

15 mètres ont commencé à donner des résul-

tats. Le pétrole qui a été recueilli paraît de

bonne qualité ; introduit dans une lampe ordi-

naire, il donne une flamme aussi claire que

celle qu'on obtient avec les produits raffinés

d'Amérique. (Avis Commerciaux, n° 238).

Nominations dans le clergé. —

Par décision de son Eminence le Cardinal-
Archevêque :

M. Moyne, curé de Courzieux, a été nommé
curé-arehiprêtro, de Chazelles.

M. Rivière, vicaire à Saint-Maurice-sur-
Loire, a été nommé vicaire au Perréon.

M. Badolle, nouveau prêtre, a été nommé

vicaire à Saint-Maurice-sur-Loire.

Franchise Républicaine

Il parait que nous ne sommes pas en guerre
avec la Chine !

Le gouvernement est trop soucieux du res-

pect de la Constitution pour avoir déclaré la,



L'ÉCLAIR

guerre sans l'assentiment des Chambres. Du

reste, la République n'a jamais fait la guerre :

elle en a horreur.
Nous avons bombardé Tabarka et nous avons

pris la Tunisie, sans être aucunement en guerre

avec les Tunisiens, et la preuve, c'est que les

Kroumirs, contre qui s'engageait la campagne,

n'ont jamais pu être trouvés.
Nous bombardons les côtes de Madagascar,

mais nous ne sommes nullement en guerre avec

les naturels de l'île. Ce sont de simples exerci-

ces de tir auxquels se livrent là-bas nos ma-

rins.
Enfin, nous venons de bombarder Ke-Lung,

de bombarder Fou-Tchéou et de détruire la

flotte chinoise, mais nous ne sommes pas en

guerre avec les Fils du Ciel.

Voilà le langage que tiennent tous les jours

les journaux opportunistes. C'est à se deman-

der si les rédacteurs de ces feuilles appartien-

nent au pensionnat de Charenton ! Ah! nous

ne sommes pas en guerre avec les Chinois, et

nous coulons leurs navires ! et nous détruisons

leurs arsenaux ! et nous tirons le canon contre

leurs ports ! Mais, bon Dieu ! qu'est-ce que

nous ferions donc si nous étions en guerre avec

eux?
Il appartenait à la troisième République fran-

çaise de conduire la nation dans le sentier de

pareilles hypocrisies. La France, qui s'hono-

rait d'être la nation franche entre toutes, à qui

l'on reprochait parfois l'excès de sa franchise,

reproche glorieux, la France en est là mainte-

nant.

Son gouvernement torture le sens des mots

comme il torture la conscience de la nation.

La guerre à Dieu s'appelle la neutralité de

l'école, la déconstitutionnalisation de l'Être
suprême (pardon de cet affreux mot qui est du

rhéteur Jules Roche). La guerre aux nations

s'appellera dorénavant la politique des gages.

Et voilà comment il se fera que la République

n'aura jamais déclaré la guerre !

Faut-il que nous soyons déchus pour accep-

ter toutes ces turpitudes ! M. F.

L'Instruction

Dimanche dernier, le joli bourg de la Demi-

Lune était en liesse. Ce n'était partout que

drapeaux, banderolles, oriflammes, guirlandes

de verdure, arcs de triomphe. Après le con-

cert, banquet; après le banquet, bal public sur

la place splendidement illuminée. Le soir,

gigantesque feu d'artifice.

Toutes les splendeurs de tous les 14 juillet

auraient pâli devant l'éclat de cette soirée du

24 août 1884.

Le 24 août ! était-ce hasard ? était-ce ironie?

Pendant que la pensée recueillie des vrais

Français allait s'agenouiller sur la tombe de

Goritz, que leur prière du soir montait au ciel,

triste et inquiète, pour la France, une com-

mune de France lançait au ciel ses joyeuses

fusées et dansait toute une nuit dans la folle

étoarderie d'une fête républicaine.

Quelle fête? L'inauguration, la bénédiction

laïque (mais non pas gratuite) du monument

scolaire ; autrement dit, la naissance officielle,

le bnptême solennel de l'enseignement anti-

clérical. On ne pouvait s'y tromper : la devise

et les instruments maçonniques s'étalaient à

l'entrée du superbe et coûteux palais, qui, un

jour peut-être, nous en avons l'espoir, pourra

servir à d'autres qu'à ses fondateurs.

Naturellement, un discours a été prononcé.

C'est l'accompagnement obligatoire, gratuit et

laïque, de toute inauguration républicaine.

Le sujet s'imposait de lui-même : l'apothéose

de l'instruction. M. Millaud, sénateur du

Rhône, a donc, devant son sympathique audi-

toire, brodé sur ce thème à la mode quelques

variantes de sa façon.
L'orateur constate les admirables progrès

que le gouvernement a fait faire à l'instruction

depuis 1870. Si l'on a tant ouvert d'écoles,

c'est qu'après la guerre on a vu où les régimes

précédents ont conduit le pays. « Nous avons

reconnu, dit-il, qu'il n'y avait rien de plus in-

dispensable que de répandre à profusion l'ins-

truction Aussi pouvons-nous dire que nous

célébrons la fête de la grande idée de répara-

tion qui domine dans notre pays. »

L'instruction, tel est donc le dieu du jour.

Bien entendu, comme tous les autres dieux

républicains, ce dieu n'est qu'un mot. Car,

pour ce qui est de la chose, elle existait, ce

nous semble, avant nos désastres de 1870, et

l'on en connaissait quelque chose même avant

1789.
Et quand on n'aurait su que ces trois vérités :

Existence de Dieu, divinité du Christ, immor-

talité de l'âme, n'en est-ce pas assez déjà pour

éclairer l'esprit de toutes les lumières, pour

mettre au cœur le germe fécond de toutes les

vertus? N'y a-t-il pas là l'essentiel de la

science, et la source même du dévoûment?

Mais il s'agit bien de cela ! Apprenait-on la

physique, la chimie, la minéralogie, la bota-

nique, la zoologie, la géologie, l'astronomie,

la physiologie, l'hygiène et la gymnastique?

Connaissait-on la vapeur, l'électricité, le télé-

phone, le microphone, le phonographe, et l'art

de diriger les ballons? Faisait-on bégayer aux

enfants les mots divins de Liberté, Égalité,

Fraternité? Savait-on que Dieu n'est qu'une

hypothèse, l'âme un mot, le ciel et l'enfer

des restes démodés de la mysticité du moyen

âge ? Ou, si on le savait, l'enseignait-on ? L'en-

fant suçait-il, après le lait, cette science qui

a valu à notre siècle le nom de siècle des

lumières? Un Paul Bert était-il là pour la lui

distiller goutte à goutte dans des Manuels pro-

portionnés à son âge. Jean Macé dirigeait-il

la Ligue de l'enseignement ? La franc-maçon-

nerie était-elle maîtresse d'école ?

Non, donc l'instruction n'existait pas.

Et de là nos désastres de 1870.

On songe au médecin de Molière : Et voilà

pourquoi votre fille est muette.

Mais, s'écrie M. Millaud, après la guerre on

s'est mis à l'œuvre, et l'on peut constater les

admirables progrès que le gouvernement a fait

faire à l'instruction depuis cette époque.

Il laisse entendre, n'est-ce pas, que, si cela

continue, sous peu nous serons invincibles,- les

balles prussiennes venant s'aplatir contre l'in-

flexibilité patriotique des jeunes cœurs gonflés

de science républicaine.

Et la science aura relevé la patrie.

La République croit à cela, et quand elle

inaugure un monument scolaire, elle s'écrie

par la bouche de l'orateur : Nous célébrons la

fête de la grande idée de réparation qui domine

dans notre pays !

Ainsi donc : 1° La vraie instruction date de
la troisième République.

2° L'instruction doit sauver la France, telles

sont les deux idées dominantes des discours

officiels, les deux articles du Credo républi-

cain sur l'enseignement.

Laissant de côté la première partie de la

thèse, supposons-là aussi vraie qu'elle est

fausse, aussi indiscutable qu'elle est menson-

gère, et bornons-nous à une courte méditation

du second point.

Oui, l'instruction date de la troisième Répu-

blique, supposons-le; avant elle que savait-on?

Le catéchisme, c'est-à-dire rien ; avec elle

la période théologique étant close, l'ère scien-

tifique commence, et l'école haussant son en-

seignement au niveau des lumières et des

découvertes du siècle, ouvre les jeunes esprits

à l'intelligence de la matière et de ses mer-

veilleuses propriétés.

Hé bien, que s'en suivra-t-il pour le relève-

ment de la France ?

Faites de chaque enfant de nos écoles «n

mathématicien, un chimiste, un physicien, en-

seignez-lui tous les secrets de la nature; met-

tez en ses mains toutes les puissances du

monde matériel ; donnez-lui le levier qu'Ar-

chimède demandait pour soulever la terre :

En possession de la force, il s'en servira, mais

comment? La question est là. Il peut l'em-

ployer au bien, comme il peut l'employer au

mal. Il peut hâter les progrès de son pays dans

la vraie civilisation, mais il peut en précipiter

la décadence et le retour à la barbarie, à cette

barbarie raffinée qui appelle à son aide toutes

les ressources de la science.

Car il en est de la science comme du pétrole,

dont un poète a dit :

Flambeau pour l'honnête homme, et flambeau lumineux,
C'est l'incendie aux mains des communeux,

On ne peut donc pas dire de l'instruction, de

la culture intellectuelle et des connaissances

scientifiques, qu'elles sont choses essentielle-

ment bonnes en elles-mêmes, essentiellement

utiles à la grandeur d'un pays. Elles peuvent

l'être, et puissamment : elles ne le sont pas

nécessairement. Tout dépend de l'esprit qui

les reçoit, et de la main qui s'en sert. Le bon

arbre produit seul de bons fruits. Tout dé-

pend d'une question capitale, dont nos institu-

teurs républicains ne se préoccupent guère :

L'éducation, qui est à l'instruction ce qu'est le

fondement à l'édifice.

Nous y reviendrons prochainement. Y.

Le Repos du Dimanche

Service des postes en Angleterre et en France

A l'homme, placé sur la terre pour souffrir

et travailler, Dieu, par une loi divine, a pres-

crit le repos dominical. Après six jours de fati-

gues corporelles ou intellectuelles. lefils d'Adam

pourra, du lever du soleil jusqu'à l'heure de son

coucher, relever sa tête, coerbée sous le joug,

et jouir librement du bonheur de penser, de

causer avec ses amis, et enfin de vivre avec

son père, sa mère, son épouse et ses enfants.

Le jour du dimanche est une halte joyeuse

dans cette course rapide qui mène, parla dou-

leur et la misère, l'humanité à la m>rt; c'est

l'instant unique où, dans une liberté commune,

riches et pauvres, ouvriers et patrons, travail-

leurs obstinés de la terre ou de l'idée, tous peu-

vent et doivent se reposer et retremper, dans

la prière et le loisir, l'âme et le corps pour les

luttes du lendemain.

Cette loi de Dieu, qui arrête le travail un

jour sur sept, réalise déjà sur la terre ce qui

sera bientôt dans les cieux, la véritable égalité.

Le repos dominical est pour le faible, pour

l'ouvrier, la plus haute revendication de ses

droits d'homme. Il a un jour pour lui, pour son

âme, pour ses amis, pour ses parents et ses en-

fants. Alors il est libre, aussi libre que l'homme

riche et puissant, car il a le loisir de prier de
penser et d'aimer.

Mais l'égoïsme de la fortune a depuis un siè-

cle, en France du moins, porté une atteinte'fu-

neste à la liberté de l'ouvrier. Les patrons de

toutes les industries n'ont pas craint d'ouvrir

leurs ateliers et de ravir à leurs employés les

heures sacrées du repos, consacrées jadis à la.

famille et à la religion. L'État lui-même est

entré dans la même voie. Les postes, les télé-

graphes, les chemins de fer occupent chaque

dimanche plus de deux cents mille hommes, qui

sont les victimes de nos exigences insensées de

commodité et de déplacement. L'armée elle-

même, astreinte à des revues, des inspections,

ne retrouve que tard dans la journée la liberté

du dimanche. C'est là une tyrannie que la libre

Angleterre ne connaît pas. Un exemple le

prouvera, et il sera emprunté à l'administra-
tion des postes.

Le nombre total des lettres, cartes postales,

imprimés et journaux transportés par le Post-

Office, pendant l'année 1877, a été de

1.477.828.280, spit près d'un milliard et demi.

Ce qui correspond à 32 lettres par habitant, En

France, le nombre des objets envoyés par la

poste est moindre de moitié, et chaque habi-

tant ne reçoit en moyenne que quinze lettres

par an. Et cependant la loi anglaise de 1872

sur les postes s'ingénie à faciliter aux employés

le repos dominical. Ajoutons qu'elle y arénssi.
Et voici comment :

Le règlement dislingue entre les villes et les
districts ruraux.

Dans toutes les villes, les distributions se

réduisent à une seule les dimanches et jours
fériés.

Cette distribution unique peut même être
supprimée sur la demande formulée par le

maire et les autres autorités locales.

Dans les districts ruraux, le service posta

peut de même être supprimé le dimanche, si

les destinataires des deux tiers des lettres

reçues dans le district réclament cette sup-

pression! Uue fois supprimé, ce service ne peut

être rétabli que sur la demande de la même

majorité.

Et grâce à cette loi si sage, Londres, qai

compte trois millions d'habitants, n'a pas de

distribution de lettres le dimanche.

Il en est de môme pour Edimbourg, Glas-

cow, Bedfort et cent vingt autres villes.

D'autre part, les facteurs sont dispensés de

leur tournée du dimanche dans trois mille dis-

tricts ruraux.

Mais là ne s'arrêtent pas les bienfaits de cette

loi si sage et si libérale. Dans les districts ou

les villes, qui conservent la distribution du di-

manche, chaque habitant a le droit de refuser

son courrier, et voici comment il procède : i

écrit au Pust-Master qu'il ne désire recevoir

ses lettres que le lundi, et aussitôt on défère à

sa réclamation. Ces refus s'élèvent, aujour-

d'hui, à près de cent mille pour 355 bureaux.

Il y a là pour les facteurs un soulagement réel
à leur travail du dimanche.

Mais en France tout autre est la situation;

un extrait du rapport de M, Parent, pour le

budget de 1879, nous montrera combien le mal
est grand.

Pour le personnel des postes, il n'y a ni

fêtes, ni dimanches, ni repos, ni congés ré-

guliers. — Seize cent soixante agents et sous-

agents ambulants travaillent douze, quatorze

et quinze heures de suite dans des wagons de

chemins de fer, souffrant également de la cha-

leur, du froid et du manque d'air respirable.

Le Feu ûe la Saint-Jean
1

Tu le sauras plus tard, répondit Mm8 de Kermolet.

Mais retiens ceci dans ta mémoire : ton père a donné

toute sa fortune pour arracher son frère au déshon-

neur ; et nous avons dû vendre Kermolet à réméré.

Il faut bien prier tous les jours, mon petit Yvon>

pour que Dieu rende du courage à ton père et nous

permette un jour de racheter le château.

— Comment voulez-vous, dit tristement le jeune

homme, que nous trouvions une telle somme ?

— Ne désespérez pas, mon ami, reprit Mm° de

Kermolet, Dieu est bon, et les belles actions, comme

la vôtre, sont récompensées, même ici-bas. Croyez,

en tout cas, que votre femme et votre fils vous aiment

plus que jamais...

1 Cette variété, publiée pour ia première fois dans
VAnjou. du 26 juin 1884, par M. Ch. Saint-Martin,
peut être reproduite par tous les journaux ayant un
traité avec la Société des Gens de Lettres dont l'au-
teur est membre depuis un mois.

Le lendemain matin, à- la pointe du jour, une

calèche fermée emmenait la famille de Kermolet, et

le soir, un omnibus amenait un riche entrepreneur,

M. Bourdon, qui prenait bruyamment possession du

domaine, payé comptant 150,000 francs.

Quelques années s'écoulèrent : le nouveau proprié-

taire du château, qui n'aimait pas les fêtes religieu-

ses, interdit les feux de la Saint-Jean. Plus de

chants et plus de prières. Le froid silence de la libre

pensée régna sur ce coin de terre, si joyeux et si
pieux autrefois.

Quant à la famille de Kermolet, on n'en entendit
plus parler.

Cinq ans après, le 23 juin 187..., vers neuf heures

du soir, M. Bourdon était dans sa salle à mander

qui lui servait à la fois de salon et de bureau.

Son régisseur, M. Auguste, était près de lui, pre-
nant des notes.

M. Bourdon paraissait fort heureux.

— Dès demain, criait-il de sa forte voix, dès

demain matin, vous m'entendez, Monsieur Auguste il
faudraabattre ces gros hêtres qui empêchent de louer
plusieurs hectares...

— Monsieur aurait bien dû les faire abattre plus

tôt.
— Plus tôt ? Vous en parlez bien à votre aise,

Monsieur Auguste. Je n'avais pasle droit d'agir ainsi.

Je ne suis, vous lesavez, propriétaire qu'a réméré...,

mais encore quelques heures, ajouta-t-il en tirant.une

montre énorme, attachée à son gilet bleu par une

chaîne de cuir, et je serai enfin le maître ici !

Un coup de sonnette retentit.

— Une visite à cette heure, b'écria M. Bourdon !

allez ouvrir, Monsieur Auguste.

Le régisseur s'éloigna et rentra quelques instants

après, suivi d'un homme grave, porteur de lunettes

d'or, d'une perruque et d'un gros portefeuille.

M. Bourdon reconnut aussitôt l'un des notaires de

Concarneau.

— Eh quoi, c'est vous, dit-il, non sans une nuance

d'inquiétude dans la voix, c'est vous à cette heure,

maître Lapoudre ?

— Mais oui, c'est moi, cher Monsieur Bourdon.

Je viens pour une petite affaire que vous connaissez

bien.

Maître Lapoudre avait un air moqueur, qui indis-

posa tout d'abord le riche entrepreneur. Celui-ci fit

cependant bonne mine au nouveau venu.

— Asseyez-vous et causons, maître Lapoudre,

dit-il, pendant que M. Auguste va surveiller le dîner

des faucheurs.

Maître Lapoudre ouvrit d'abord son portefeuille

et compta silencieusement de grosses liasses de billets

de banque.

M. Bourdon sentit une sueur froide couler sur son,

front.

— Qu'est ceci, dit-il ? Que faites-vous, mon cher

maître ?

Maître Lapoudre fit un signe pour prier M. Bour-

don de ne pas l'interrompre avant qu'il eût achevé ,

son calcul. Quelques minutes après, il releva ses

lunettes.

— Monsieur Bourdon, dit-il avec solennité, voici

les cent cinquante mille francs que je suis chargé de

vous l'émettre au nom du comte de Kermolet qui

exerce, par mon entremise, la faculté de rachat in-

sérée dans le contrat de vente qu'il avait eu l'honneur
de vous consentir il y a ch:q ans.

L'entrepreneur avait prévu le coup en voyant le

notaire entrer à Kermolet, mais il lui restait une

dernière espérance.

— Et la petite clause, fit-il ?

— Oui, je sais ce que vous voulez dire. La contre-

lettre ?... Elle est là. Vous aviez pris vos précau-

tions, Monsieur Bourdon... On pourrait discuter, mais

mon client ne veut pas plaider contre vous : voici

dix autres mille francs. Voulez-vous avoir la bonté

de signer ce reçu ?

(La suite ait prochain numéro.)



L'ECLAIR

Beaucoup de bureaux sédentaires ne ferment

jamais, et une partie du personnel de ces bu-

reaux est également astreinte à un travail de

nuit. » .
Il y a donc devoir, non seulement pour tous

les catholiques, mais encore pour tous les hom- °
e

mes soucieux de la santé morale et matérielle ° ]

des employés des postes, de réclamer une lé- 1"

gislation semblable à celle de l'Angleterre ^ Ce
 cbs

n'est pas, en effet, une question cléricale, c'est _

avant tout une question sociale. Le repos du
 m

°

dimanche est absolument nécessaire à l'ouvrier;
 so

*

l'en priver, c'est lui ravir sa dernière liberté P
et

et, avec elle, souvent sa santé et toujours sa V°]

dignité d'homme. A ceux qui prônent le travail xf»

du dimanche et qui ont osé dire à la Chambre
 ect

des députés, le 25 juillet 1879, qu'abolir la loi
 lec

sur le travail du dimanche était une bonne ^

chose pour les ouvriers, « auxquels une jour-
 &

 .'

née de repos le dimanche fait beaucoup de
 t01

tort, » nous leur conseillerons la méditation

de ces paroles de Proudhon :
« Que je méprise, dit-il, ces faiseurs d'ho- °

l

mélies sanglotantes, ces amis du peuple, ces

amis de la classe ouvière, ces philanthropes, ^

qui méditent à leur aise sur les maux de leur ^

semblable, et qui souffrent, au sein d'une ^

molle oisiveté, de ce que le pauvre n'a que six eJ]
jours de fatigue. » JOSEPH VÉRY.

so
—-—— •   co

mi

ta

Moralisation du Peuple £
 VE

La république maçonnique multiplie les fêtes

balladoires.
La commune de Gleizé, voisine de Villefran-

che, avait depuis longtemps sa vogue, qui avait ^

heu une fois par an; c'était plus que ne récla- ^

mait sa paisible population restée bonne, mal-

gré tout, jusqu'à ces dernières années. Mais,

depuis qu'en tombant aux mains des francs- QJ
maçons, la République a juré haine à la morale

et à la religion catholique, une vogue annuelle

n'est pas suffisante pour déchristianiser les po-

pulations. Sans que les habitants de Gleizé en 

aient éprouvé le moindre besoin, ni manifesté

le désir, le nombre de ces fêtes s'y est considé-

rablement multiplié.

Dimanche dernier, à 1 occasion de saint Roch, g(
une de ces nouvelles fêtes balladoires avait c

lieu. t|

Non loin du bourg de cette commune, nos p
pères élevèrent autrefois une petite chapelle à

saint Roch, que l'on invoquait contre la peste. gl
Cet été, un pèlerinage eut lieu à ce sanctuaire p
pour demander la fin du choléra et la préserva- g

tion pour nos contrées de cet horrible fléau. ^

Samedi encore, pour la fête de ce saint, la -,

chapelle contenait à peine les fidèles qui s'y s

pressaient nombreux. Tout cela ne faisait pas s

l'affaire des suppôts du diable. Au culte de saint s

Roch, à la religion du Christ, il fallait, pour

les nouvelles couches, substituer le culte des ,

• divinités payennes, plus conforme au natu- (

ralisme de notre époque. Dimanche donc, sur (
la petite place de l'église, des tables et des (
bancs de cabaret envahirent, dès le matin, la

moitié de l'espace, et en face d'eux fut dressé ,

un échafaud destiné auxmuscieins. A cet écha-

faud, l'on suspendit quelques fac-similé de ce

drapeau aux trois couleurs, en présence du-

quel Louis XVI, le Roi martyr, subit les der-

niers outrages, et qui fut ensuite promené à

travers l'Europe par l'aigle des • Napoléon ,

comme le symbole des idées révolutionnaires

qu'ils propageaient. C'est laque les jeunes gens

de Gleizé étaient invités à venir sacrifier leur

santé et leur raison à à Bacohus, pendant que

les jeunes filles sacrifieraient leur vertu à

Vénus, le tout sous la protection de Terpsi-

chore.

* Heureusement, la population de cette pa-

roisse n'a presque pas répondu à cet appel, et

la place a été occupée par ces gens de mau-

vaise vie trop nombreux à Villefranche, dont

ils font la honte. Pour éviter les sacrilèges que

pouvait faire craindre une société de ce choix

ainsi réunie devant l'église, les portes de celle-

ci ont dû être fermées au milieu du jour, et les

vêpres n'ont pu être chantées à l'heure habi-

tnelle. On a dansé toute la nuit, et au milieu

de la nuit, les joyeux vogueurs, comme pour

imposer un peu de joie obligatoire aux habi-

tants du bourg qui n'avaient pas voulu prendre

part à la fête, se sont promenés parles rues en

faisant un vacarme infernal, avec tambour et

grosse caisse, sans se souvenir que les bruits

et tapages nocturnes troublant la tranquillité

des habitants, constituent une contravention

prévue par les règlements. Ils sont les maîtres

et croient leur République éternelle ; mais rira
men qui rira le dernier.

de

Le Deuil SUP
 pea

tête

Ce n'est pas à Lyon, croyons-nous, dans des

3ette ville qui conserve avec nne émotion si gig,

religieuse, le souvenir de ceux qui ne sont plus Leri

lu'il pourrait être utile de justifier cette tou- £

shante coutume du deuil. nal<

Aux dames lyonnaises qui gardent à leurs gen

morts la fidélité d'une vie entière, qui, avec un sav

soin si touchant, transforment en parterre per- j

pétuel la tombe des êtres qu'elles ont aimés, nai

pourrait-il être nécessaire de démontrer que av€
voiler de crêpe leurs traits pâlis par la douleur, qU€
échanger les étoffes brillantes contre des cou- ^el

leurs sombres conformes à la tristesse de celles j

que la mort a frappés dans leurs plus chères cla
affections, est chose naturelle, légitime, méri- cet
toire. nai

Mais, même dans les épreuves les plus rec
cruelles de la douleur, la femme désire rester (

toujours élégante gracieuse, même dans ^°-j

le deuil, car elle ne peut se croire entièrement a jr
séparée de ses morts ; elle vit avec leur souve- sol
rir comme elle vivrait avec eux-mêmes, dans la ou
constante préoccupation de leur plaire, deres- pa]
ter pour eux élégante et gracieuse comme si pa ,

elle continuait à vivre sous leur yeux. ]

Aussi n'est-ce pas chose facile pour les mai- me
sons spéciales de combiner la sévérité des pa]
couleurs de deuil avec "les exigences de la ari
mode et de l'élégance; quelques-unes ont pour- un
tant si bien réussi dans cette voie que la toi- \^ c
lette de deuil est devenue pour beaucoup de on
dames une toilette de ville, et devant cet en- ^\

vahissement du deuil par la mode, devant cette

invasion presque sacrilège du domaine des „u
morts par les élégances mondaines, il a fallu c|a
aviser, trouver des combinaisons pour éviter m ,

une confusion qui eût été la fin du deuil, de ^

cette coutume que Lyon de tout temps observa
 pa

avec un scrupule si religieux. Il faut qu'à côté

des dames qui s'habillent en noir pour don- te .

ner plus d'éclat à la blancheur de leur teint,

on trouve le secret de distinguer la jeune

veuve qui adopte les eouleurs sombres en té-

moignage de son amère douleur. Quel discer- et
nement, quel goût délicat, il aftllu à quelques ^r
maisons de deuil pour créer cette nuance, et 1

comme on sent, quand on y songe, que leur

spécialité ne saurait être abandonnée aux mai- t
sons de nouveautés, trop absorbées par des „

soins plus généraux pour apporter dans le ja
choix des étoffes et dans l'exécution des cos- cl
tûmes de deuil cette attention, ce tact si indis- *!

pensable et si délicat.

Bien peu de maisons de deuil, même à Paris,

sont arrivées au degré de perfection nécessaire

pour aiteindre ce but, et cependant nous pos-

sédons à Lyon une maison spéciale qui depuis L

trente années est toujours restée sérieusement +

préoccupée d'améliorations nouvelles, aussi le t ,

succès de cette maison du SABLIER, unique en b
son organi.-ation, a-t-il toujours été grandis-

sant. ,

Pour obtenir des tissus d'une fabrication

parfaite, LE SABLIER possède à Esquennoy

(Oise) un tissage mécanique de cachemires

d'Ecosse, mérinos, bengalines, etc. Il fait tein-
 à

dre toutes ces étoffes à un noir spécial dit Noir f
d'Angleterre, qui a obtenu à l'Exposition

d'Atmtvrdam un diplôme d'honneur. Chaque

semaine il reçoit les modèles \es~ plus nou-

veaux en costumes, conférions, lingerie, mo-

de", etc., et il les fait reproduire dans ces

ateliers avec toute l'élégance et l'économie

désirables, etc. Grâce à l'importance de ses

ateliers il a pu créer ce tour de force de livrer

un deuil complet en six heures.

Les magasins du SABLIER sont actuellement

rue de la République, 11', en face de la Ban-

que de France ; mais cédant aux instances de '

ses clientes habitant Perrache et Bellecour, '

LE SABLIER ouvrira le 1er octobre courant une ;
seconde maison, Rue Bourbon, 6, presque à

l'angle de la place Bellecour.

 . rm. .—.

La Bouteille à l'Encre

: J'eus un rêve.

Des ombres de la nuit la plus obscure, je

vis lentement se détacher quelque chose d'in-

déterminé, de noir, d'immense. Peu à peu

• l'objet prit des formes plus nettes et j'entrevis

commme une incommensurable bouteille d'en-
cre noire.

J'ai vu bien des bouteilles d'encre dans ma

! vie. J'en ai vu de bleues, de rouges, de vertes,

i de violettes, de jaunes même, enfin j'en ai vu

i de noires, et je dois avouer que c'est l'espèce

i la plus répandue ; mais je puis vous affirmer,

t la main sur le cœur, que jamais, au grand

jamais, je n'en- avais vu d'aussi noire que

celle-là.

Et cette bouteille d'encre d'un noir si ef-

frayant, c'était la Chine !

Du sommet de sa tête altière ; autrement dit,

de l'extrémité la plus proéminente de son da

superbe goulot s'élevait, en manière de dra- pc

peau sur une forteresse ou de chignon sur une

tête de femme, je ne sais plus au juste lequel Cs

des deux, superbe, reluisant, inébranlable, un av

gigantesque tirbouchon en forme de point d'in- d
r

lerrogation. le

De quelque côté qu'on se tournât cette infer- de

nale machine qui avait l'air de narguer les ch

gens, apparaissait aux bouches béantes qui ne sa

savaient pas qu'y répondre. éc

Autour, en cercle, dans une ronde phénomé- do

nale, cabalistique et désespérée s'agitaient, v«

avec des contorsions monstrueuses et drôlati- le

ques, des tas de pantins de toutes les formes et

de toutes les dimensions. to

D'abord je ne pus pas les distinguer bien je

clairement, mais comme la lune se levait sur gt

cette scène grotesque et effrayante, je discer- D'

nai enfin leur tournure et leur tête, et je les Ve

reconnus. l'<

C'était, au premier lieu, une pauvre femme se

égarée, mais chez laquelle on reconnaissait un

air de noblesse antique et de grande distinction ; d<

sous les hideux haillons dont on l'avait affublée m

ou sentait qu'elle ne s'était fourvoyée là, en df

pareille compagnie, que parmégarde, ses com- oi

pagnons l'appelaient la France. le

Puis un grand diable de personnage qui st

mettait une persistance inouïe à vouloir s'em- si

parer de la main de la précédente. Il était r<

armé d'un coutelas titaniquo. Vraiment c'était q

un être taillé en athlète, et chacun s'inclinait a

lâchement devant lui, comme tous les hommes

ont l'habitude de le faire devant la force bru- d

taie. On l'appelait Bismark. p

Plus loin, une vieille aux grandes dents Ion- q

gués comme des touches de piano, et qui éten- I

dait d'une façon désespérée ses deux grandes t;

mains an bout de ses deux grands bras, de Y

chaque côté, pour savoir si elle ne happerait g

pas quelque individu de la compagnie. Mais s

personne n'en voulait. Elle se nommait Angle- à

terre. r

Enfin, fouinant partout et remuant comme °

un écureuil, un drôle de corps qui essayait de 1

masquer trente-six petits diablotins changeants <J

et minuscules, ses propres fils, v.dans les téné- i

bres de ses épais favoris. Je n'ai pas besoin de

le nommer. i

D'abord la ronde, bien que très rapide, res- <

tait assez régulière; mais bientôt, sous je ne ^

sais quel souffle de folie, et la lune se voilant, (

la confusion devint inénarrablo. La ronde se <

changea en quelque chose d'informe, d'épilep-

tique et d'invisible. 1

Seule, une tête émergeait du tohu-bohu en- 1

vironnant; c'était la tête aux favoris. ]

Mais voilà que soudain, au moment juste où :

personne ne pensait à mal, sous je ne sais quel

choc malencontreux, v'ian ! la pauvre bou-

teille noire se mit à osciller, osciller, osciller

tant et si bien que patatras ! La voilà qui va
bêtement s'aplatir comme une buse, juste et

en droite ligne sur la tête aux favoris, laquelle

fut irréparablement réduite en compote.

A ce moment ce fut un tel embrouillamini,

que je n'y vis plus rien. Cependant le silence

s'était fait et dans le calme de la nuit, j'enten-

dis, comme un choeur d'esprits invisibles, une

foule de voix qui chantaient à tue-tête :

Amen ! Amen !
1 AUGUSTIN RÉMY.

Ï

5 Les Francs-Maçons Anglais
' DEVANT L'ENCYCLIQUE

t "
La maçonnerie anglaise n'accepte point la

3 condamnation portée par l'encyclique du

20 avril. Noss trouvons, dans le Daily Tele-

B graph, une protestation du Grand-Orient de

à, Londres, et nous demandons à Ja reproduire

ici. Non certes ! que nous veuillons nous y

associer en aucune façon. Mais il nous paraît

intéressant de constater que les maçons fran-

çais, aux mains de qui est aujourd'hui le gou-

vernement de la France, ont subi une telle -*

déchéance morale qu'ils se voient reniés par

leurs propres frères d'outre-Manche.

La réunion était présidée par le comte de

e Carnavon, assisté du comte de Crémorne.

- Après lecture faite des réponses de la reine,

a de la princesse de Galles et de la duchesse

s d'Albany, aux adresses de condoléances pour

- la mort du duc d'Albany, lord Carnavon a pris

la parole :

a « Avant de passer à l'ordre du jour, j'ai

:, une communication à vous faire, de la part de

u notre grand-maître. Chacun de vous, frères,

e a lu la lettre-encyclique du Pape sur la maçon-

•, nerie en général. Je crois de notre devoir de

d ne pas nous séparer sans en avoir délibéré,

e « J en parlerai dans le langage mesuré et

respectueux dû au chef de l'Eglise romaine. Je

- dis donc et j'affirme que je le respecte sincère-

ment, non seulement comme pontife romain,

t, mais parce qu'il s'est montré homme d'État

dans les circonstances difficiles où il a pris le

pouvoir. »

Passant à l'analyse de l'encyclique, lord

Carnavon tient à remarquer qu'elle confond,

avec les maçons, tous les révolutionnaires,

d'Italie surtout, et du globe en général ; qu'elle

les accuse « d'être des naturalistes en religion.

des anarchistes, de traiter légèrement les

choses du mariage, de vouloir une éducation

sans religion et sans morale, d'entretenir des

écoles de vices, de sédition, de socialisme et

de communisme (rire général), de viser au ren-

versement de l'ordre et des bases sur lesquels

le christianisme est assis (protestations).

« Il ne m'appartient pas, Frères, de défendre

tous les corps maçonniques de l'Univers. Mais

je puis bien dire que certaines loges étran-

gères ont encouru les charges de l'encyclique.

D'autre part, je puis affirmer sans crainte que,

par voix ni fait, il ne s'en trouve aucune sous

l'obédience de ce Grand-Orient. » (Applaudis-

sements)

Après un rappel du passé, l'orateur cite les

deux faits suivants : « U y a quatre ans, ici

même, dans une discussion des plus calmes et

des plus solennelles, sans une voix dissidente,

on examina la ligne suivie par la plupart des

loges françaises qui avaient rayé de leurs

statuts et de leurs chartes la croyance à l'Être

suprême et à l'immortalité de l'âme. Il fut

résolu, sans une voix dissidente, sans une main

qui protestât, de rompre toute communion

avec les loges françaises.

« Autre fait récent, auquel moi et beaucoup

d'entre nous avons pris part ensemble : je veux

parler de la pose de la première pierre, lors-

qu'on a reconstruit la tour de la cathédrale de

Pétersborough. Que chacun de ceux qui assis-

taient à cette scène mémorable se rappelle

l'évêque et son clergé, évoque et clergé an-

glicains, les volontaires en armes, ces défen-

seurs de l'ordre et' du droit social, les citoyens

de toutes classes et professions, pourquoi notre

religion et notre ordre social sont le plus cher

objet de leurs cœurs ! Souvenons-nous que ces

hommes étaient rassemblés là, pour relever

un temple consacré au culte et à la gloire du

Dieu très haut ! » (Applaudissements)

Pour comprendre toute la valeur du fait

invoqué, il faut savoir que les loges anglaises

ont pris une grosse part à la souscription ou-

verte pour la tour de Pétersborough, et que

c'est un haut dignitaire de la maçonnerie qui

en a posé la première pierre.

Lord Carnavon, termine son allocution, en

protestant de nouveau « de son respect pour

le pontife romain et pour sa doctrine » ; puis

il propose la résolution suivante qui est votée

au milieu des applaudissements : « Que le

Grand-Orient regrette les accusations géné-

rales portées par l'encyclique; qu'il exprime

son étonnement d'être confondu avec les loges

étrangères, qui s'occupent de choses séditieuses

et politiques contraires à leur buf. »

II est difficile de savoir de quoi s'entretien-

nent les loges françaises, vu qu'elles ne re-

cherchent guère la publicité des journaux.

Mais ne pensez-vous pas que si nos bonzes

politiques- tenaient un tel langage, ils risque-

raient fort de ne plus trouver une majorité aux

prochaines élections? Tout l'élément canaille

leur ferait défaut. JEAN DE LYON.

 m.

Conférences Populaires
DONNÉES A MARSEILLE

i

> —

Le Socialisme et les Conférences popu-

laires, par M. MARBOT, vicaire général d'Aix.

% Le Socialisme et l'École Cabet , par M.

i HORNBOSTEL, avocat.

Le Socialisme, ses illusions, par M. de
3 SÉRANON, avocat.
e 

Le Socialisme, ses formes diverses, par

t M. de SÉRANON, avocat.

Le Socialisme dans l'atelier, par M. le

chanoine BOURGES.
e>

Le Travail dans l'ordre chrétien, et le
r

Socialisme, par M. CHERRIER, chanoine d'Aix.

9 L'Apostasie des peuples et le Socialisme,

sa dernière conséquence , par M. ROSTAN

D'ANCEZUNE.

e Le Socialisme et l 'Evangile, par M. CHRES-
r TIA.

S
Le Socialisme Proudhon, par M. MARBOT.

i Socialisme et Patriotisme, parle R. P. MAS.
Q

Toutes ces Conférences se trouvent dans nos

' Bureaux, au prix de 25 c. la brochure.

e -"- 

Guérison radicale des |jj p ra y | sr Q
st hommes, femmes et en- BS st. Sa B«J i & <3
e fants. — PAIEMENT APRÈS GUÉRISON. — THERON
!- et Cie , 28, rue Confort, au 2m'.
1, Tous les jours de 1 h. à 4 h.

ît Une Dame est chargée d'appliquer pour Dames.
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La Yle k Mgr DnpanMp

M. de Falloux vient de faire paraître dans

le derniernuméro du Correspondant, quelques

pages consacrées à l'étude de la vie de Mgr

Dupanloup par M. Lagrange.

Je n'ai pas besoin de dire que ces lignes

étaient attendues et vivement désirées. Ce

livre, dès sa naissance, avait suscité les criti-

ques les plus vives et les plus malveillantes.

Il appartenait à cet ancien compagnon des

luttes et des succès de l'illustre évêque, à ce

soldat de toutes les heures d'apporter à cet

écrit l'appui de son nom et l'autorité de son

témoignage. 11 fait bon voir ce champion de la

liberté, consacrer les derniers accents d'une

ardeur que l'âge n'a point affaiblie et d'une

voix jeune encore à défendre celui qui fut son

ami.

L'étude du livre de M. Lagrange donne

occasion à M. de Falloux de défendre l'évêque

d'Orléans contre les attaques de cette école

qui sans autorité dans l'église, le plus sou-

vent sans compétence théologique, affecte de

parler en docteur infaillible, tranche de la

façon la plus absolue les questions les plus

complexes et les -plus délicates. Nous ne

devons pas revenir sur ces luttes malheureuses

d'autrefois ; qu'il suffise de rappeler que la mort

n'avait point désarmé ces ennemis et que l'on

n'a pas craint devant le deuil des catholiques,

la douleur de la France entière, les hommages

de la presse de toute nuance, de jeter à pleine

main la calomnie et l'injure sur cette tombe à

peine fermée.

M. de Falloux étudie : 1° Si ce livre devait

être fait ; 2° si ce livre a été bien fait.

Dans la première partie, l'écrivain montre

combien il était nécessaire et opportun de pu-

blier cette vie pour répondre aux attaques qui

avaient abreuvé l'évêque d'Orléans et qui en

poursuivaient la mémoire. On avait conseillé

le silence, mais le silence a-t-il été fait durant

six années ; le temps a-t-il épargné une ca-

lomnie et une injure? Contre certaines haines

et certaines colères, le silence et le temps ont

été aussi impuissants que la mort. Le silence

aurait été coupable, car on aurait laissé beau-

coup d'erreurs se propager faute de rectification;

beaucoup d'esprits droits s'égarer faute débous-

sole. Le silence aurait été une faute et une

lâche indifférence. U fallait, comme l'a compris

M. Lagrange, pour dissiper les préjugés faire

briller bien haut la vérité toute entière. Je

citerai dans cette première partie les passages

sur l'union conservatrice, sur le rôle des dé-

putés et des fonctionnaires, et la paraphrase

du fameux conseil : « Consultez les évêques. »

La deuxième partie a été traitée avec des

documents puisés dans les lettres des évêques

que M. Lagrange publie en tète de son troi-

sième volume. Successivement les témoignages

de Nos Seigneurs Foulon, Lavigerie, Place,

Besson, Sourieux, Perraud, Haynald,Ramadie,

Hugonin, nous montrent l'évêque d'Orléans,

grand éducateur, grand évêque, grand patriote.

Ces lettres des évêques abordent de front les

attaques dirigées contre Mgr Dupanloup et y

répondent victorieusement. Les archevêques

de Rouen et Besançon, l'évêque de Nancy,

traitent de main de maître la conduite de la

minorité pendant le Concile. Cette deuxième

partie serait à citer toute entière.

On a osé dire que ce livre était un méchant

livre et un livre méchant. Cette opinion a eu,

je crois, peu de succès; elle n'en méritait pas

d'ailleurs. Pour nous, qu'il nous soit permis

d'envoyer à M. Lagrange l'expression de notre

gratitude. Pour nous, jeunes gens, l'évêque

d'Orléans sera toujours le grand auteur de la

loi sur la liberté d'enseignement, et nous, qui en

profitons, lui en serons toujours reconnaissants.

J'ai voulu, dit M. de Falloux en terminant,

encore une fois, avant de mourir à mon tour,

embrasser mes vieux autels, ceux de Berryer

et du P. Lacordaire, 'de M. de Montalembert

et de M. Cochin, les autels de l'honneur, de la

justice et de la vérité.

Ne craignez rien, M. le comte, ces autels

demeureront debout; nous, jeunes gens, nous

saurons les défendre en nous inspirant de vous

et de vos nobles compagnons. Nous les aimons,

ces morts chéris ; nous sommes fiers de leur

moindre gloire et nous applaudissons avec

enthousiasme ceux qui à leur couronne ajou-

tent de nouveaux fleurons. J. DUCHATEL..

Tribune du Travail

PLACEMENTS GRÂ TUITS
Bureau : rue Désirée, 6, au 2'

Pour Hommes, de 11 heures à 1 heure.

Pour Femmes, de 2 h. à k h. jeudi excepté.

ON DEMANDE

Des confectionneuses et une bonne première ou-
vrière tailleuse, ayant de bonnes références. (376)

Pour une maison bourgeoise, un domestique vigne-
ron, pour la Saint Martin prochaine. (277)

Une bonne fille à gage pour le dévidage, place
Saint Clair, 5, au deuxième.

Une ouvrière à gage pour le dévidage et une
apprentie, place Saint Clair, 7, au troisième.

Un domestique, sachant soigner et conduire un
cheval, cultiver un jardin, soigner le bétail, etc.
Bonnes références exigées. (285 bis)

Un ménage, le mari valet de chambre, sachant
conduire, la femme bonne cuisinière etrobuste. Inutile
de se présenter sans de bons renseignements. (285)

DEMANDE DE PLACES

Un ancien percepteur, homme de toute honorabilité
et confiance, désirerait trouver place de comptable
ou emploi de caissier, dans maison sérieuse. (564)

Un jeune homme de 14 à 15 ans, appartenante
une brave et honnête famille, désirerait entrer comme
débutant dans une maison de soierie sérieuse ; il
n'exigerait aucun appointement pendant les six pre-
miers mois. (595)

VARIETES
(Voir le n« 252).

Ancienne Église paroissiale et Commanderie

de Saint-Georges , à Lyon.

Voici les inscriptions qu'on lisait sur leurs

tombeaux :

QUI ME CALCAS, CALCABERIS ET TU.

D. O. M.

HEU! VIATOR, QUI PEDE BANC PREMIS HUMUM,

SISTE PAUI.ISPER, ET MECUM MORTALIUM SORTEM

LUGE : NICOLAUS LANGEUS, NICOLAI FILIUS, HIC JACET, VIR

EXIMIJE VIRTUTIS, AVITJE RELIGI0N1S CULTOR,

ANTIQUARI^E REI ET NUMISMATUM IND1GATOR,

EUGD. REIP. COSS. 11, QUI, CUM JURI TRIBUKNDO.

XL ANN. INTEGERRIME PRAEFUISSET, ET MENTEM

SANAM IN CORPORE SANO USQUE AD LXXXI

PROTULISSET, TANDEM FATO CKSSIT, ET MORTALEM

BANC CUM AETERNA VITA COMMUTAV1T. TU

VIVE ET VALE, MEMOR CONDITIONIS TUAE, ET

QUOD AB ALIIS EXSPECTAS, TANTO VIRO EXPENDE

PIETATIS OPF1CIUM.

BARTH. VILLARIUS, LUGD. AGRI PRAESES ET PRAETOR,

SENAT. DOME. PRINCEPS, SOCERO MŒRENS.

P. C.

AETERN^E MEMORISE LODOICE GROLIER MATRO HONORATIS.

LECTIS. PRUDENTIS. DOMINI N1COLAI DE LANGES NOBILIS,

PRJESIDIS LUGDUN.ET DOMBES, ETC. VXOR CASTIS. FIDIS.

DILECTIS.QUvEPOSTQUAM XXXVIII. ANN. SINE VL. OFFENS.

CVM VIRO VIX. IN AET. FLUXU MORB. HYDR. CONFLICT.NON

TAM OBIIT QUAM ABIIT INFCELICE SPECULA ID. D. DE LANO.

O. OM. B. M. H. M. P. C. DONEO, QUOS ID. THALAMUS, IDEM

QUOQUETUMULUS HUJUS FRAGIUS NATUR/5B REPARATIONIS

JUDICII DOMINI ET ^ETERN^ V1TM3 D1EM EXPECTANTES

COMPLECTATUR. VIXIT ANN. LVIII. MENSES... DIES...

OBIIT ANNO CIO. 10. XCIX. XV. KAL. AUG.

L'ancienne église de Saint-Georges ne pos-

sédait aucun autre monument funéraire remar-

quable ; pas même des caveaux pour les inhu-

mations, comme il s'en trouve ordinairement

dans les anciennes églises paroissiales. Cepen-

dant, à diverses époques, des personnes

distinguées y reçurent la sépulture. On voyait

encore dans les nefs quelques pierres tumu-

laires dont les inscriptions étaient en partie

effacées. La mieux conservée se trouvait dans

la basse-nef nord à peu de distance du béni-

tier. On y lisait tout autour une inscription en

caractère gothiques, l'écusson qui se trouvait

au bas portait : trois étoiles en chef, un crois-

sant en pointe et un fer de cheval en abîme.

La ville de Lyon ayant été affligée plusieurs

fois de la peste durant le seizième et le dix-

septième siècle *, on éleva sur la paroisse de

Saint-Georges, à la Quarantaine, une chapelle

en l'honneur de saint Roch, afin que cette ville

en fût délivrée par son intercession. Une con-

frérie sous, le titre de Saint-Roch fnt érigée

canoniquement dans l'église de Saint-Georges

le 11 novembre 1685 par N. S. Père le Pape

Innocent XI et autorisée par Mgr Camille de

Neuville, archevêque de Lyon, le 16 janvier

1686. Cette confrérie avait pour but de conser-

ver un culte particulier à saint Roch par

reconnaissance des grâces reçues du ciel par

son intercession, spécialement en temps de

peste, et pour être à l'avenir préservé de ce

fléau. E. R.

(A suivre.)

i En 1564, elle enleva plus de la moitié des habi-

tants (Paradin, Histoire de Lyon, p. 38(5). On lit

dans une lettre adressée par le consulat à Henri IV,

le 30 mai 1598, qu'il mourut à Lyou en 1564, « plus

de 60 mille personnes, pour n'y être demeuré aucun

de qualité pour y tenir la police (De Rubys, Histoire

de Lyon, p. 404: labbé Sudan, manuscrits). La peste

ravagea Lyon en 1577, pendant les mois de mars et

d'avril, elle cessa tout à-coup au mois de mai. Cette

même année, deux prêtres minimes partirent de Lyon

en jeûnant et nu pieds, pour aller à Venise implorer

le secours de saint Rock contre ce fléau; et la ville fit

vœu de fonder une chapelle en l'honneur de ce saint.

(De Rubys, Histoire de Lyon, p. 428; Almanach de

de Lyon de l'année 1755, p. 47).

LE THE OES kLPES
est au premier rang des purgatifs populaires.

Son goût agréable, son action sûre, exempte de

tout malaise lui ont valu une réputation uni-

verselle dans la France, où son usage est

général. Recommandé au printemps contre

bile, humeurs, glaires, etc. Exiger la

signature RECH.

Le Propriétaire-Gérant : B. DUVIVIER.

tVO*. — IHP. COMMEhwXLK ET ADMINISTRATIVE, PITHAT AIKÉ, BUE (SENT1L, 4.

VIENT DE PARAITRE :

Le Choléra en France
3C3M 18 84

Remèdes préventifs naturels
et surnaturels

PAR CH^DE BEAULIEU

Brochure in-i8 raisin de 36 p., 25 cent.
LH CENT NET S© FRANCS

Cette petite brochure eontienttoutes
les prescriptions hygiéniques recom-
mandées par les Sociétés médicales
et une fouie de recettes particulières
que l'auteur a recueillies dans les
livre s de médecine et dans les journaux
ou qui lui ont été directement com-
muniquées par diverses personnes et
des missionnaires. Voilà ce qu'il ap-
pelle les remèdes naturels. Tout le
monde peut les employer soi-même.

Les remèdes surnaturels sont des
prières spéciales et des invocations
aux saints que Dieu a doués d'une
vertu particulière contre les maladies
épidémiques. On trouve dans ladite
brochure ces prières et les noms de
tous ces Saints et Saintes, avec les
invocations que la piété et la foi
doivent leur adresser.

Nous félicitons sincèrement l'au-
teur d'avoir fait ce petit écrit sous
cette double pensée. 11 s'est rappelé
sans doute cette parole du célèbre
médecin Ambroisè l'are :« Je le soi-
gnad, disait-il d'un malade en son
vieux langage, Dieu le guérit. » De
fait, que sont les médecins et les
médecines, si Dieu n'y met la main?

Enregistré à Lyon, 1884. Pour iêgaiisation de 1» signature du Propriétaire-Gérant,

Pour le Maire de Ici ville de Lyon, (Adjoint délégué,


